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PÉDAGOGIE 

Grammaire nouvelle pour i école primaire 
Michel TORDOIR, 
Éd. Duculot, Série «Formation continuée», 
Paris-Gembloux, 1978, 128 p. 

Ce manuel s'adresse aux enseignants du 
primaire; c'est un «livre du maître» pour 
lequel il n'y a pas de «livre de l'élève». Ce 
n'est pas là une lacune: cela correspond au 
fait indéniable qu'au primaire, l'enseignement 
de la langue maternelle ne peut être 
livresque et qu'il dépend d'abord du dyna­
misme de l'enseignant. Ce livre est donc 
avant tout une série de propos sur la langue 
accompagnés de nombreuses suggestions 
d'activités et d'exercices. Voici en résumé 
ce que ce manuel propose. 

Les premières pages traitent des facteurs 
et des fonctions de la communication en 
termes simples, appuyés d'exemples concrets. 
Dès la troisième page, le maître se trouve 
devant des suggestions d'application en 
classe; ces suggestions illustrent comment 
on peut faire produire ou comprendre 
différents discours qui permettront aux 
écoliers de pratiquer les fonctions du 
langage. Ceux qui liront les vingt premières 
pages penseront que les rédacteurs du 
nouveau programme de français s'en sont 
fortement inspirés. 

Les pages suivantes (p. 22-25) traitent 
des niveaux de langue. On y lit cette 
pertinente affirmation: «[...] ce qui déter­
mine la norme, c'est l'adéquation du message 
à la situation de communication». Ces 
propos sont suivis d'activités propres à faire 
faire aux écoliers une première objecti­
vation des variétés linguistiques. 

Les pages 26-31 traitent trop brièvement 
des différences entre l'oral et l'écrit et les 
exercices proposés sur l'identification des 
graphies représentant des sons semblent 
sans rapport avec les propos qui précèdent. 
A quoi servent ces exercices? 

La deuxième partie porte le titre « Pra­
tiquer la grammaire». Les premières pages 
explicitent le concept du signe linguistique 
et en donnent immédiatement une appli­
cation dans l'organisation du lexique: le 
sens que le contexte peut donner à un mot, 
le champ sémantique qui donne d'autres 
significations, etc. Les actfvités proposées 

illustrent bien comment on peut faire 
«manipuler» le lexique par les écoliers et 
les amener à se donner une connaissance 
implicite du fonctionnement du lexique. 

Les pages 40-50 traitent du rôle de l'école 
face aux contraintes de la langue. On y 
affirme clairement que le rôle du maître est 
d'aider l'enfant à «démonter cette machine 
productrice de phrases qu'est la langue 
pour en comprendre le fonctionnement et 
en obtenir un rendement d'autant plus 
efficace». Mais cet apprentissage de la 
grammaire est clairement défini: «L'école 
primaire doit être une école de la grammaire 
implicite», de sorte que, dans la pratique de 
la classe, «l'enfant ne doit mémoriser 
aucune règle». La technique proposée pour 
développer cette grammaire implicite 
consiste en exercices structuraux (ne pas 
confondre avec la grammaire structurale). 
Les deux principaux exercices retenus sont 
la substitution et la transformation. L'auteur 
souligne la nécessité de ne pas faire à vide 
ces activités de manipulation mais de les 
rattacher aux changements de sens qu'elles 
provoquent, en exploitant le ou les contextes 
possibles. Cette option pédagogique est, 
globalement, identique à celle que propose 
le nouveau programme de français. 

Tout le reste du volume est une appli­
cation de cette grammaire implicite où les 
activités de manipulation sont omnipré­
sentes. Pour chaque sujet (la phrase, les 
mots dans la phrase, les types de phrases, 
etc.) le maître y trouvera une description 
simple et dynamique et des exemples 
d'exercices à faire faire aux écoliers. 

Même si ce manuel esquisse à peine les 
fonctions de la communication et la pratique 
de discours signifiants, il est, pour l'objecti­
vation du fonctionnement de la langue, un 
guide précis et concret. C'est là un ins­
trument dont tous les enseignants devraient 
disposer lors de l'implantation du nouveau 
programme de français. 

[Jean-Guy MILOT] 

LINGUISTIQUE 

Grand Larousse de la langue française 
Paris, 1971-1978, 7 volumes, 6,729 p. 

Le Grand Larousse de la langue française, 

dont le premier volume avait été publié en 
1971, est maintenant complet, avec sept 
forts volumes de mille pages chacun, 
contenant la plupart des termes de la 
langue française moderne et contemporaine. 
On peut se faire une idée de la richesse du 
vocabulaire recueilli en ouvrant le diction­
naire au hasard et en dénombrant les 
entrées contenues entre deux termes, par 
exemple de tapis à taquer: le GLLF contient 
19 entrées différentes comparativement à 9 
dans le Petit Robert. La quantité ne nuit 
pourtant pas à la qualité des définitions. Le 
mot stop et ses dérivés (stoppage, stopper, 
stoppeur) occupent deux colonnes. Faire et 
voir ont droit chacun à six pages. J'ai eu le 
plaisir de trouver le verbe frôler, bien connu 
des pêcheurs qui laissent traîner leur ligne à 
l'arrière du canot, et qui est attesté ici au 
sens ancien de «chercher la bête avec les 
chiens sans avoir aucune piste». 

Mais ce qui devrait faire de ce diction­
naire un outil particulièrement apprécié des 
enseignants et des étudiants réside peut-
être surtout dans les 170 articles de 
linguistique rédigés par des spécialistes 
avec un souci de clarté et d'information 
extrêmement appréciable. Ces articles 
portent sur des faits de grammaire (la 
concordance des temps, l'accord, le passif), 
sur des faits lexicaux (les synonymes, 
l'argot), sur la grammaire generative, la 
rhétorique, la stylistique, la sémiotique, etc. 
Avec la solide introduction de Louis Guilbert 
sur «les fondements lexicologiques du 
dictionnaire», ce répertoire d'articles spé­
cialisés fait du GLLF une véritable ency­
clopédie du savoir linguistique moderne. 

[Christian VANDENDORPE] 

ROMANS 

La grosse femme d'à côté est enceinte 
Michel TREMBLAY 
Leméac, Montréal, 1978, 329 p. 

Nous avions apprécié le troublant talent 
de narrateur de Michel Tremblay avec ses 
Contes pour buveurs attardés. Or, après 
s'être fait connaître comme auteur de 
nombreuses pièces de théâtre, il vient de 
commettre un premier roman, La grosse 
femme d'à côté est enceinte. 
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Reprenant un certain nombre de femmes 
des Belles-sœurs, telles Germaine Lauzon, 
Rose Ouimet et Gabrielle Jodoin, il déroule 
sous nos yeux la vie quotidienne de vingt-
deux personnages — sans compter celle du 
chat Duplessis et du chien Godbout I — 
véritable faune de la rue Fabre située dans 
un quartier populaire de Montréal. Comme 
dans le théâtre classique, l'action se passe 
en une seule journée — celle du 2 mai 1942 
—, du lever du soleil à son coucher. Pour ne 
pas aller à la guerre, les hommes ont 
engrossé leurs femmes, ce qui fait que, 
après les événements variés du quotidien, 
six femmes enceintes se retrouvent sur le 
balcon de la femme d'à côté, enceinte elle 
aussi, à son âge! Théâtre vérité, ce roman 
vérité, rempli d'un réalisme puissant et 
évocateur, qui n'évite pas toujours la vulga­
rité, tourne (encore) autour d'un monde 
dominé par les femmes. Fresque, à vrai dire, 
grandiose par certains aspects, d'où l'émo­
tion n'est pas absente, loin de là, mais qui 
se complaît trop visiblement dans un facile 
et vulgaire terre-à-terre. 

D'ailleurs, Tremblay ne déroge pas à son 
habitude d'employer délibérément le «jouai» 
ou une langue orale bâtarde, défigurée, trop 
fidèlement reproduite dans les monologues 
intérieurs, nombreux, et les dialogues. Il ne 
se fait pas faute non plus de parsemer son 
texte — très bien écrit, concédons-le — de 
mots inutilement «jouaux». S'imagine-t-il 
respecter davantage la «couleur locale»? 

[Gilles DORION] 

Le bonhomme sept-heures 
Louis CARON 
Robert Laffont/Leméac, Paris, 1978, 252 p. 

Avec L'emmitouflé, Louis Caron avait 
réussi un coup de maître, en présentant un 
roman d'une valeur exceptionnelle. Peut-
être sommes-nous un peu moins satisfaits 
après la lecture de son deuxième roman, Le 
Bonhomme Sept-heures. Cela ne tient 
sûrement pas à la faiblesse d'écriture du 
romancier. Usant de la même maîtrise, se 
fondant sur le désastreux éboulis survenu à 
Nicolet le 12 novembre 1955, l'auteur met 
principalement en scène une bande de 
galopins — ce qui, d'ailleurs, confirme son 
attirance vers le monde séduisant de l'en­

fance —, qui jouent des tours pendables 
aux grandes personnes, et qui vont, comme 
le reste de la population de la petite ville, 
vivre les affres de la catastrophe. Évoquant 
les «jeux de cow-boys», aux limites de 
l'imaginaire, il crée un personnage mi-
loufoque, mi-terrifiant, Augustin Lenoir, qui 
a déclaré la guerre aux voyous du quartier, 
mais qui, au fond, malgré ses allures 
fabriquées de croque-mitaine apeurant, pos­
sède un cœur d'or et une bonhomie 
renforcée de simplicité. De son côté, le 
Lone Ranger est partagé entre sa solitude 
méditative et son amour naissant pour la 
troublante Mirella, une copine de la bande 
du Bas-de-la-Rivière, et une certaine mélan­
colie. La petite ville de province vit, le jour, 
sa vie routinière, tranquille et calme, tandis 
que ses soirs sont animés d'une façon 
inquiétante. 

Il faut reconnaître que Louis Caron a écrit 
là un autre savoureux roman. Pourtant, il 
tombe dans un défaut qu'il importe de 
signaler, c'est-à-dire l'emploi exagéré, abu­
sif, donc agaçant, d'une langue orale 
transcrite telle quelle. Le charme, provisoire, 
de certains passages est gâté par l'abus du 
procédé. Par ailleurs, ne restreint-il pas son 
public? 

[Gilles DORION] 

Ruches 
Jean-Marie POUPART 
Leméac, Montréal, 1978, 339 p. 

Livret de famille 
Patrick MODIANO 
Gallimard, NRF, 1977, 179 

C'est étrange une mémoire d'homme! Ça 
s'accroche à un fait anodin pour ramener à 
la surface un écheveau qui, patiemment 
dénoué, retrace la trame d'un épisode de la 
vie. Mais, dans Livret de famille, cette 
entreprise n'est pas laissée tout à fait au 
hasard et ne relève pas d'un jeu sans but. Il 
s'agit en effet pour l'auteur de se donner 
un état civil et pour cela de remonter le fil 
des hasards qui ont formé sa famille et l'ont 
jeté dans le monde. Chacun des tableaux 
qui constituent le roman apporte un peu 
plus d'informations sur les circonstances et 
les souvenirs imaginaires qui ont amené P. 
jusqu'à l'âge d'homme. Celui-ci, désormais, 
ne sera pas en reste sur sa fille dont il est 
allé déclarer la naissance aux bureaux de 
l'état civil, à l'ouverture du livre. 

[Christian VANDENDORPE] 

Ruches de Jean-Marie Poupart est un 
livre qui se laisse difficilement saisir et 
classer en catégorie dite littéraire. Quelques 
pistes nous laissent croire à un roman 
policier, le meurtre d'un professeur dans un 
collège et l'enquête qui s'ensuit; mais ce 
sujet est rapidement mis en filigrane et 
devient prétexte à raconter un épisode de la 
vie d'un narrateur, également professeur, 
qui s'improvise enquêteur pour la circons­
tance. 

Les cinq parties qui le composent ont 
entre elles une force de répulsion qui nous 
permet de les envisager indépendamment 
l'une de l'autre ; on peut aller de la troisième 
à la première, de la deuxième à la cinquième 
partie, sans risquer de perdre la suite du 
discours. Chaque partie porte, en guise de 
titre, une réflextion de l'auteur ou une 
expression courante. 

La dernière partie est sans doute la plus 
enrichissante parce que le texte « roma­
nesque» est rompu et fait place à un 
véritable discours sur la littérature dans 
lequel sont démontés les mécanismes 
d'écriture du livre que l'on est en train de 
lire. Ce changement de niveau de narration 
entraîne des modifications: un français 
correct succède à un français familier; les 
marges se font plus rapprochées; l'italique 
remplace le romain. Tout au long des 
trente-deux dernières pages, Jean-Marie 
Poupart se livre littéralement et exprime 
toutes les préoccupations d'écrivain qui 
l'obsèdent: «Exprimer ce qu'on a d'inti­
mement personnel, constitue pour le lecteur 
une invitation à en faire autant, je crois». 
(p. 334). 

Les quatre parties qui ont précédé cette 
rupture forment, comme nous l'apprend 
l'épilogue, un récit autobiographique où le 
«je» narratif est celui-là même qui écrit le 
livre et même davantage, où chacun des 
personnages représente une facette de 
l'auteur : « [...] » celui qui se cache derrière la 
plupart d'entre eux, c'est moi. Moi, comme 
de raison.» (p. 308) «Jeux de miroirs» 
(p. 335) comme dit l'auteur, Ruches est le 
lieu où Jean-Marie Poupart écrit et s'écrit, 
critique et se critique. 

[Roger CHAMBERLAND] 
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Appassionata 
Louise MAHEUX-FORCIER 
Le Cercle du Livre de France, Montréal, 
1978, 160 p. 

L'avant-propos adressé à l'éditeur et placé 
en exergue au cinquième roman de Louise 
Maheux-Forcier, Appassionata, et le post-
scriptum ajouté en épilogue, loin de 
résoudre clairement l'énigme du person­
nage de Renée, constituent sans doute un 
moyen astucieux de masquer le caractère 
schizophrénique de la narratrice. Cette 
Renée, compétitrice de l'auteur-narrateur, 
dans une longue épître écrite à l'intention 
d'une pseudo-Mélie, qui n'est nulle autre 
que la «rédactrice», raconte la peine qu'elle 
éprouve d'avoir été subitement séparée de 
sa bien-aimée, au retour d'un voyage à 
Rome. 

Chassée de la maison de son père, mais 
avec un important chèque en poche, elle 
retrouve un inespéré ticket de métro qui la 
conduit chez son amie d'autrefois, Karine, 
qui doit partir en catastrophe pour l'hôpital 
où elle accouchera d'un enfant prématuré 
qui mourra bientôt. Renée regagne son 
logis, récupère sa perruche et s'ouvre les 
veines des poignets. Son frère Pascal la 
rescapé au bon moment, tandis que la 
logeuse place le chèque en sûreté. Et Renée 
se remet à rêver d'une belle Romaine. 

Avouant que la lettre lui permet des 
fantaisies inespérées, l'épistolière-narratrice 
entremêle son récit de « réflexions dispa­
rates» et de souvenirs de voyage. Mais, 
comme dans Paroles et musiques, l'auteur 
ramène constamment sa correspondante — 
en l'occurrence le lecteur — en piste, car sa 
lettre, qui s'étale sur un temps d'écriture 
assez long, se poursuit sans être redatée. Et 
sa passion pour la ville éternelle se double 
de celle qu'elle éprouve pour son «appas­
sionata», Mélie. «Ah! Mélie, la comédie 
humaine n'aurait pas lieu si chacun refusait 
de la jouer!» Néanmoins ce jeu dangereux 
est à la fois renforcé par une passion 
dévorante et atténué par un « humour en 
dentelle». Soutenu par un style souple et 
d'une correction parfaite, enluminé de 
somptueuses images, séduisant par ses 
digressions imprévues et attachantes, par­
semé de pages « proustiennes», ce roman 
est un fleuron de plus à l'œuvre si 
séduisante de Louise Maheux-Forcier, qui 

nous promet pour bientôt un recueil de 
nouvelles. 

[Gilles DORION] 

Sa Majesté-des-mouches 
William GOLDING 
Gallimard, Coll. 1000 Soleils, 1978, 250 p. 

Naufragés sur une île déserte, une troupe 
d'enfants de 6 à 12 ans doit apprendre à 
survivre sans aucun adulte. Sous la conduite 
de Ralph et de Piggy, certains enfants 
tentent de former une société civilisée 
capable d'assurer la survie de la commu­
nauté dans l'attente de secours. Mais des 
rivalités éclatent, le groupe se fractionne et 
retourne très vite à l'état sauvage avec ses 
terreurs irrationnelles et une cruauté crois­
sante qui ira jusqu'au meurtre. 

Ce livre, qui contient des scènes extrê­
mement pénibles, s'écarte résolument des 
poncifs qui encombrent la littérature de 
jeunesse. Il touchera profondément les 
adolescents par la gravité des questions 
qu'il soulève: l'insertion dans un groupe 
social, l'exercice du pouvoir et surtout la 
fragilité du «naturel» en regard du «culturel» 
dans les comportements humains. A recom­
mander aux jeunes de 13 ans et plus. 

[Christian VANDENDORPE] 

Monsieur MelviUe 
Victor-Lévy BEAULIEU 
VLB éditeur, Montréal, 1978, 3 vol. 

Ce n'est peut-être pas un chef-d'œuvre — 
d'ailleurs qu'est-ce qu'un chef-d'œuvre? — 
mais c'est certainement un des livres les 
plus attachants qui ait été publié depuis 
longtemps. A la fois biographie, essai et 
roman, Monsieur MelviUe, qui succède à 
Pour saluer Victor Hugo et à Jack Kerouac, 
plonge son lecteur dans l'Amérique du dix-
neuvième siècle pour reconstituer la vie 
d'un des plus grands écrivains de cette 
époque, Herman MelviUe. C'est un MelviUe 
aristocrate aux prises avec une société qui 
s'industrialise, un MelviUe qui éprouve une 
amitié ambiguë pour sa sœur, un MelviUe 
inconsolable de la mort de son fils aîné, que 
raconte Victor-Lévy Beaulieu. De Taïpi et 
Omoo à Billy Budd, en passant bien sûr par 
Moby Dick, nous partons à la découverte de 
toute la production littéraire de MelviUe et 

de son univers imaginaire peuplé de sou­
venirs exotiques rapportés de ses voyages, 
meublé de paysages des îles du Pacifique 
sud, de marins et de navires brumeux, de 
baleines et de cachalots. 

Monsieur Melville est aussi un roman, une 
lecture-fiction, si l'on tient à conserver le 
nom donné par Beaulieu à ce genre 
d'ouvrage. C'est le roman d'Abel Beau-
chemin qui écrit le récit d'Herman MelviUe, 
son père, devant lui, remplissant sans cesse 
la tasse de café et le priant de se dépêcher 
et d'en finir au plus vite pour s'attaquer 
ensuite à la rédaction de leur premier roman 
commun : La Grande Tribu ; c'est le roman 
d'Abel Beauchemin aux prises avec ceux 
qui l'entourent, à la fois famille et person­
nages, qui l'attendent impatiemment et qui 
s'ennuient de vivre; c'est le roman d'Abel 
Beauchemin et de la jeune indienne de 
Pointe-Bleue, Samm, avec qui il découvre la 
poésie de MelviUe. L'effort fourni sera 
récompensé: Herman MelviUe accepte de 
collaborer à la rédaction de la Grande 
Tribu, premier volet de la Vraie Saga des 
Beauchemin. 

Monsieur MelviUe, trois tomes abon­
damment illustrés, est un ouvrage qu'il faut 
avoir lu. Huit cents pages peuvent paraître 
longues, mais huit cents pages passion­
nantes, ce n'est pas la mer à boire! 

[Lucie ROBERT] 

CONTES 

Rue Saint-Denis 
André CARPENTIER 
HMH, Montréal, 1978, 144 p. 

Les contes de flue Saint-Denis révèlent 
un écrivain de talent. Le fantastique est une 
forme d'écriture exigeante. La moindre 
faille, et le récit sombre dans l'invraisem­
blance ou le ridicule. Pour maintenir le 
lecteur dans cette zone imprécise, qui n'est 
pas encore le surnaturel mais qui n'est déjà 
plus le réel, et pour que l'hésitation persiste 
jusqu'à la fin, il faut préparer savamment la 
venue du fait insolite, tromper la vigilance 
du lecteur pour mieux le surprendre et 
l'inquiéter quand ce n'est pas pour le faire 
frémir. Ce que fait avec art André Car­
pentier. II sait utiliser les ressorts de 
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langage pour faire naître le fantastique. Des 
contes comme «La bouquinerie d'Outre-
Temps», «Le Fatala de Casius Sahbid» ou 
«La cloche du Bi», sont dans la plus pure 
tradition fantastique. Le lecteur, plongé au 
départ dans un monde on ne peut plus réel 
et rassurant, qu'il s'agisse de la rue Saint-
Denis ou des îles avoisinant Terre des 
hommes, se voit subitement en face d'évé­
nements inexplicables. Naît alors le doute, 
l'inquiétude, voire le frisson fantastique, 
certes le plus troublant de tous. 

André Carpentier a déjà publié, en 1978, 
un roman fantastique et nous promet pour 
très bientôt un autre recueil de contes 
fantastiques. Nous ne pouvons que nous en 
réjouir. 

[Maurice ÉMOND] 

POÉSIE 

Matin d'oiseaux, volume 1 

Paliers de paroles, volume II 
Rina LASNIER 
Hurtubise/HMH, Montréal, 1978. 

Ceux qui connaissent et aiment Rina 
Lasnier se réjouiront de trouver dans ces 
livres de nouveaux poèmes de l'auteur. 
Paliers de paroles sont surtout des poèmes 
liturgiques dans la manière du poète mys­
tique alors que Matins d'oiseaux comportent 
de nombreux poèmes divers et trois cha­
pitres intitulés «Avant-soir», «Cycle de 
l'hiver» et «Matin d'oiseaux». C'est toujours 
l'artiste du verbe qui invente souvent son 
langage et qui, mystique, reste charnel­
lement de cette terre amoureuse de l'homme. 

[André GAULIN] 

Schabbac, 70-71 
Monique BOSCO 
Quinze, Montréal, 1978. 

Après Jéricho, Monique Bosco connue 
surtout comme romancière livre de très 
beaux poèmes. Un peu comme dans 
Jéricho, mais davantage peut-être, il s'agit 
de poèmes courts, très resserrés, un ressort 
comprimé dans l'économie des mots. 
Poèmes de voyage, ces textes sont comme 
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EMPREINTES 

Madeleine Saint-Pierre 
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autant de photos sur l'homme de partout, 
les Venises, les Afriques. Il y a en tout cela, 
disposition des pages où le blanc est 
important, brièveté des phrases, une grande 
nudité qui cache un remarquable lyrisme. 

[André GAULIN] 

Exergue, 
Pierre BRISSON 
L'Hexagone, Montréal, 1978. 

Après un bref liminaire qui est la poétique 
du poète, le recueil scrute la vie en langage 
quotidien puis en lyrisme qui lève. Poésie 
mêlée à la fois de grande tendresse et de 
violence impétueuse. Le poète ne sait de 
quel côté il est, hormis de la révolte. L'unité 
du ton qui manque comme dans la vie se 
fait oublier dans l'architecture solide de tout 
un univers d'images. Un recueil qui fouette. 

[André GAULIN] 

Empreintes 
Madeleine SAINT-PIERRE 
Parti Pris, Montréal, 1978. 

D'une écriture contenue, où l'infinitif 
occupe beaucoup de place, Empreintes est 
dédié au poète Alphonse Piché. Les textes 
de la première partie sont un peu comme 
des poèmes-maximes. Ceux de la deuxième 
partie se délient davantage et la phrase 
s'élabore longuement. Tous sont poèmes 
d'amour, gestuaire et empreintes pour 
reprendre le poète. Une belle poésie. 

[André GAULIN] 

De l'eau salée dans les veines 
Roland JOMPHE 
Leméac, Montréal, 1978. 

Un homme de Havre-Saint-Pierre écrivait 
pour ses enfants. Julien Cormier, lui aussi 
de la Minganie, fait connaître le poète-
secrétaire-de-municipalité à l'émission Second 
Regard de Radio-Canada. Un succès sans 
précédent de l'homme de la mer et du vent 
qui rejoint son auditoire. (Le long texte de 
l'entrevue paraît dans la première partie du 
livre). La simplicité a rallié les urbains 
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autour d'un homme qui les appelle dans le 
jardin originel de la nature et du cœur. Une 
poésie fort simple, oui, hors-les-universités, 
légère et souvent heureuse comme un 
homme sans cravate. Jomphe est «à l'abri 
d'un village qui s'accroche dans le temps» 
et il murmure «Au loin mon âme est 
amarrée/ Comme un air embrumé de soir/ 
Filant le temps comme un miroir/ Dans le 
courant de la marée/». 

[André GAULIN] 

THÉÂTRE 

La Baie des Jacques 
Robert GURIK 
Leméac, Montréal, 1978, 161 p. 

Écrite pour l'option théâtre du Cégep 
Lionel-Groulx et créée à l'auditorium Sainte-
Thérèse en 1976, la Baie des Jacques de 
Robert Gurik est essentiellement un exer­
cice pédagogique. En effet, composée pour 
des comédiens de peu d'expérience, et 
dédiée à Berthold Brecht, la pièce de Gurik 
propose une forme de théâtre relativement 
peu connue et peu enseignée, une forme 
qui refuse le réalisme et l'identification du 
spectateur aux personnages et à l'histoire 
racontée. Elle met en scène, à travers le 
rêve de Louis, un ouvrier de la «baie des 
Jacques», raconte l'exploitation des ouvriers 
de la baie qui, pour une femme ou une 
bière, sont prêts à dépenser six mois de 
salaire, et elle propose une prise de 
conscience et une remise en question de 
cet «état de choses». C'est donc une pièce 
didactique à tous les niveaux. 

Mais didactisme ne signifie pas ennui. La 
Baie des Jacques est une comédie musicale, 
où le rêve, la chanson et les pitreries des 
personnages se croisent pour atteindre le 
divertissement, premier des trois paramètres 
brechtiens que Robert Gurik énonce dans 
sa préface: divertissement-information-
remise en question. C'est donc une pièce 
réussie, une des pièces les plus intéres­
santes qu'ait écrites Robert Gurik. Elle 
gagnerait à être donnée aux étudiants 
comme un exemple pratique des théories de 
Berthold Brecht adaptées au théâtre qué­
bécois. 

[Lucie ROBERT] 
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Anthologie thématique du théâtre québécois 
au XIX* siècle 
Etienne F. DUVAL 
Leméac, Montréal, 1978, 462 p. 

C'est la première anthologie thématique 
du théâtre québécois. On y trouve des 
extraits de plus de cinquante pièces de 
théâtre écrites et jouées au siècle dernier. 
Chiffre qui devrait suffire à convaincre les 
sceptiques et tous ceux qui croient encore 
que notre théâtre est né avec Dubé ou 
Tremblay. Privilégiant le sentiment national 
que partageaient nos dramaturges du XIXe 

siècle, Duval a regroupé ces extraits sous 
deux grandes parties: l'histoire nationale et 
la société québécoise, parties subdivisées 
selon différents thèmes qui correspondent 
aux grandes dates de notre histoire: la 
découverte du pays, la Conquête, l'indé­
pendance américaine, la Rébellion de 1837-
1838, l'affaire Riel... Les extraits de la 
deuxième partie sont regroupés sous les 
thèmes suivants: la Politique, l'Économie, 
les Moeurs (éducation, famille), Vices et 
Travers sociaux, et, enfin, l'Humour (chez 
Régis Roy, essentiellement!). 

Chaque extrait est précédé d'une mise en 
situation et d'une courte biographie des 
auteurs où se sont glissées quelques 
erreurs: Gérin-Lajoie est mort le 4 et non le 
7 août 1882, Stanislas Côté, le 30 avril 1919 
et non en 1920, Petitclair est né à Saint-
Augustin, le 13 octobre 1813, Ducharme, à 
Trois-Rivières, le 30 juin 1864, etc.. 

Anthologie utile, certes, n'en déplaise aux 
tenants d'éditions critiques à tout prix, elle 
réactualise un certain nombre de textes 
anciens, aujourd'hui inconnus ou oubliés. 

[Aurélien BOIVIN] 

Le Fou et ses doubles 
Pierre GOBIN 
PUM, 1978, 265 p. 

Les pièces les plus significatives des 
principaux dramaturges québécois sont ici 
l'objet d'une lecture nouvelle, qui fait 
ressortir des aspects peu ou prou analysés 
auparavant. Le lecteur est invité à revoir 
d'un oeil nouveau le monde des Marcel 
Dubé, Louis Frechette, Gustave Lamarche, 
Françoise Loranger, Jacques Ferron, Robert 
Gurik, Jacques Languirand, Michel Trem-
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blay, Jean Barbeau, Jean-Claude Germain, 
Claude Gauvreau..., sous l'angle de l'alié­
nation. 

Le titre le Fou et ses doubles désigne le 
rapport que l'auteur établit entre la pro­
duction dramatique québécoise et la société 
elle-même. Par une analyse du corpus 
considéré comme un ensemble, il tente, 
selon ses propres termes, de « constituer 
une unité topologique, de définir la folie 
dramatique comme un champ plutôt que 
comme un thème, en fonction d'un lieu 
d'émergence (le Québec d'aujourd'hui) et 
d'un domaine sémantique (la folie).» Pour 
ce faire, il met l'accent sur l'étude des 
personnages apparaissant dans le réper­
toire. Il établit une relation entre topologie 
et typologie, c'est-à-dire entre la société 
elle-même, les situations qu'elle rend ficti­
vement possibles, et les personnages créés 
au théâtre. Là se révèlent diverses formes 
d'aliénation. 

Une pièce de Jean Barbeau, le Chant du 
Sink, où quatre personnages féminins repré­
sentent symboliquement les principales 
Forces d'aliénation qui poursuivent l'écri­
vain Pierre, fournit à Gobin une division 
devenue classique: les aliénations venant 
de la religion, de la politique, de la culture, 
de l'économie. Suivent deux chapitres dési­
gnant des formes particulières d'aliénation 
ou d'évasion : « Un étrange soleil : agonies et 
thérapeutiques, et le recours au ludique». 
Le tout, qui est substantiel, dénote chez 
l'auteur une longue et perspicace attention 
accordée au théâtre québécois. 

[Alonzo LE BLANC] 

DIVERS 
Québécois ou francofuns, 
Viateur BEAUPRÉ 
Imprimerie B et E Enr., Sept-îles, 1978. 

Notre collègue Viateur Beaupré nous est 
connu pour sa culture, son humour et son 
attachement à la langue française. Ceux qui 
ne savaient pas qu'il avait la plume d'un 
pamphlétaire n'auront qu'à lire ce livre. 
Beaupré s'y montre féroce, comme un Buies 
ou un Fournier, pour la bêtise humaine 
de certains hommes politiques. Son essai 
prend parti pour le Québec. C'est un joli 

anthologie 
thématique 
du théâtre 
québécois 

au xixe siècle 

éfenne-f duval 

portrait du colonisé d'ici et surtout des 
«grands dadas» qui enseignent la servilité. 
Dans la tradition de l'essai, Beaupré cite 
plusieurs auteurs de son pays. Un livre 
virulent qui fera grincer des dents même 
ceux qui ne savent pas mordre! Un beau 
vent de colère venu d'en bas, de l'Est. 

[André GAULIN] 

Claude Gauvreau le cygne 
Les presses de l'université du Québec/ 
Les éditions du Noroît, 
Montréal 1978, 295 p. 

Il est toujours délicat d'écrire un livre qui 
soit à la fois témoignage sur un écrivain, 
son oeuvre et son époque sans risquer de 
tomber dans la «petite histoire» et l'anec­
dote insipide. Claude Gauvreau le cygne 
par Janou Saint-Denis n'échappe pas à 
cette règle d'autant plus que son style, sa 
manière de dire, l'oblige continuellement à 
ramener l'événementiel à son donné his­
torique. 

Somme toute, les quelque trois cents 
pages du volume n'ont pas la densité que 
l'on espérait d'un être ayant vécu cette 
proximité de l'homme et de l'œuvre. A titre 
de compensation, la composition très 
agréable du livre nous permet de lire, sur 
page blanche, le texte de Janou Saint-Denis 
et de certains autres témoignages, et sur 
page grise, des extraits des Œuvres 
Créatrices, un poème inédit, des lettres et 
autres proses de Claude Gauvreau. 

[Roger CHAMBERLAND] 

Chers nous autres 
Un siècle de correspondance québécoise 
Robert BLONDIN, avec la coll. de Gilles 
LaMONTAGNE 
VLB éditeur, Montréal, 1978, 2 vol. 

Comme le sous-titre l'indique, il s'agit 
d'une anthologie de lettres rédigées par des 
Québécois sans prétention des XIXe et XXe 

siècles. Ces lettres, colligées par Robert 
Blondin et Gilles LaMontagne (rien à voir 
avec le ministre des Postes, même s'il s'agit 
de lettres), ont d'ailleurs été lues, en 1977, 
sur les ondes de Radio-Canada. Elles sont 
groupées sous différents sujets (ou thèmes). 
Dans le premier tome, elles traitent du 
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temps, de la vie familiale, de l'amour, des 
maladies, des vacances, de la religion, de la 
sexualité et de l'amitié. Les lettres du 
deuxième tome abordent les sujets suivants: 
la guerre, la politique, l'ennui, les fêtes, les 
peines d'amour, la solitude, le mariage, la 
mort, la jeunesse. 

Chers nous autres est un document 
sociologique unique, utile à la fois aux 
sociologues, aux littéraires, aux historiens 
et aux linguistes. Il témoigne de notre 
amour du quotidien et de notre originalité à 
parler de nous et des autres. C'est une autre 
richesse dévoilée de notre patrimoine. 

[Aurélien BOIVIN] 

La Chronique des Fabre 
Gérard PARIZEAU 
Fides, Montréal, 1978, 352 p. 

Poursuivant ses recherches sur l'élite 
canadienne-française, l'infatigable Gérard 
Parizeau vient ajouter un autre essai sur le 
milieu bourgeois du XIXe siècle en publiant 
la Chronique des Fabre. Il dépeint cette 
famille exceptionnelle « dont la montée a été 
spectaculaire, non dans la richesse, mais 
dans la vie de l'esprit». Le père, Edouard-
Raymond Fabre, est l'un des premiers 
libraires de métier à Montréal, un éditeur, 
un propriétaire de journal et un ami de 
Louis-Joseph Papineau. Parmi ses enfants, 
Edouard-Charles devient le premier arche­
vêque de Montréal; Hector est tour à tour 
sénateur, journaliste (fondateur de l'Evé­
nement et de Paris-Canada) et diplomate 
(agent du gouvernement du Canada, puis 
commissaire à Paris) ; Hortense épouse 
George-Etienne Cartier, devient « lady Car­
tier» et finit ses jours à Cannes après la 
mort de son mari. 

Ce n'est pas l'histoire des Fabre, mais 
bien la chronique que Parizeau entreprend 
d'écrire. Dans un style volontairement anec­
dotique, digressif, pour ne pas dire décousu, 
il brosse un tableau forcément incomplet de 
la vie sociale, politique et culturelle du 
siècle dernier. En superposant des «por­
traits» de famille, des témoignages de 
personnalités d'époque (ceux d'Adolphe-
Basile Routhier et de Laurent-Oliver David 
sont particulièrement révélateurs), des 
extraits de la correspondance des Fabre, 
des documents d'archives (photographies, 
lettres de personnes qui ont connu les 

membres de la famille), des commentaires 
personnels et en insérant d'interminables 
notes infra-paginales, l'auteur risque fort 
d'embrouiller la contribution réelle des 
Fabre à l'histoire du Québec. Ce résultat est 
d'autant plus déplorable que l'auteur a 
recueilli une impressionnante documen­
tation sur cette période. 

[Kenneth LANDRY] 

Un modèle de souveraineté-association? 
Le Conseil nordique 
Edmond ORBAN 
Hurtubise HMH, Montréal, 1978, 152 p. 

Le débat référendaire a fait du conseil 
nordique des pays Scandinaves un thème de 
réflexion à la mode dans la récente litté­
rature politique québécoise. Le livre de M. 
Orban est la dernière des publications sur 
ce sujet. 

Cet essai examine les facteurs d'inté­
gration et d'érosion, les institutions, les 
réussites et les échecs de l'association 
économique que constituent la Finlande, la 
Norvège, la Suède, le Danemark et l'Islande. 

L'amateur de géostratégie ou de géopoli­
tique retiendra particulièrement l'analogie 
entre le dilemme qu'affrontent les pays 
nordiques et celui qu'affronteront le Canada 
et le Québec, entre l'intégration volontaire 
horizontale, et l'intégration naturelle ver­
ticale. 

Les pays nordiques comme ceux de 
l'actuel Canada sont attirés par une inté­
gration avec le sud (Communauté écono­
mique européenne dans un cas, États-Unis 
dans l'autre) qu'ils veulent compenser par 
une intégration plus poussée de leurs 
économies et de leurs projets de société, 
sur la base, cependant, du respect de leur 
souveraineté nationale. 

[René BEAUDIN] 

La Fin du mépris 
Robert BARBERIS 
Parti pris, Montréal, 1978, 254 p. 

La Fin du mépris, c'est une sélection de 
textes politiques et littéraires que Robert 
Barberis a publiés dans nombre de journaux 
et de revues, avant le 15 novembre 1976, 
bien entendu. Militant indépendantiste, Bar­
beris livre ses réflexions et commentaires 
sur le parti québécois, sur son programme, 

sur l'indépendance du Québec, sur le 
référendum, il attaque, dans de virulents 
textes pamphlétaires, les «marionnettes du 
parti libéral»: Robert Bourassa, Paul Des­
rochers, les Simard de Sorel, s'en prend à 
Claude Ryan, qu'il qualifie déjà de libéral, 
condamne l'état policier, le terrorisme 
économique... 

La deuxième partie est uniquement cons­
tituée de textes littéraires. Ils portent sur 
Nelligan, Anne Hébert, Miron, Mgr Savard 
(trois textes, dont l'un est la réponse au 
dossier de Québec français, publié en mars 
1975), Aquin, Brault, Ducharme et Cham­
berland. Terminent le volume une chrono­
logie du Québec (1966-1976) et une chrono­
logie de la vie de l'auteur. 

[Aurélien BOIVIN] 

La Confédération canadienne 
Lionel GROULX 
Stanké, Montréal, 1978, 264, 15 p. (Coll. 
Québec 10/10). 

L'année du centenaire de naissance du 
chanoine Lionel Groulx s'achève par la 
réédition de la Confédération canadienne 
que l'historien avait publiée en 1918. Dans 
cet ouvrage, comme l'indique son titre, 
Groulx nous fait revivre les grandes étapes 
de la naissance de la Confédération, depuis 
la conférence de Charlottetown, ouverte le 
1er septembre 1864, jusqu'à la signature, par 
Sa Majesté, de l'Acte de l'Amérique du Nord 
britannique, le 29 mars 1867. Il s'agit, en 
fait, d'une série de cinq conférences que 
Groulx, — un Groulx optimiste quant à 
l'avenir de la race canadienne-française, 
mais pessimiste quant à l'avenir de la 
Confédération, préparée, selon lui, par des 
hommes de bonne volonté, mais sans 
grande envergure, pour la plupart, — 
prononça à l'université Laval de Montréal, 
en 1917 et en 1918. Il présente d'abord les 
origines du projet, les conférences de 
Charlottetown, s'attarde aux nombreux 
débats parlementaires entourant cette 
importante question, puis, aux problèmes 
soulevés par les minorités, et, enfin, analyse 
la puissance du Canada, au moment de la 
Confédération. 

Un volume à lire et à méditer en raison de 
sa grande actualité, surtout au moment où 
le peuple québécois aura à se prononcer 
sur son avenir. [Aurélien BOIVIN] 
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